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CE QU'IL FAUT DE NUIT

ROMAN

LAURENT PETITMANGIN

Un frère part suivre des hautes études, l’autre se tourne vers l’extrême droite.

Partout, la solitude. Des vies modestes, racontées avec une vibrante sobriété.

03

Ils vivent tous les trois, le père et ses

deux fils. Fus et Gillou, depuis que la

mère est morte d’un cancer. Dans leur

logement modeste en Lorraine, les ga

mins grandissent, le père travaille dur à

la SNCF mais rentre tous les soirs pour

le souper. Parfois, ils partent en va

cances au camping et la vie est repeinte

en couleurs plus vives. Puis c’est le gris

qui s’impose, l’aîné qui se désintéresse

de l’école et multiplie les « mauvaises

fréquentations ». Laurent Petitmangin

dit le temps qui passe, les enfants tur

bulents qui deviennent des adultes et

se détournent souvent de leurs rêves.

Fus traîne avec des bandes d’extrême

droite et fait le coup de poing devant les

affiches électorales. Pourtant, son père

l’a élevé à l’Internationale dans la sec

tion communiste des cheminots.

Gillou est plus doué pour les études,

il va « monter » à Paris, dans une grande

école, quand son frère restera avec ses

potes. Lorsque Gillou devient pension

naire, les semaines ne ressemblent

plus à rien pour ceux qui restent. « On

était en apnée, on se parlait sans se par

ler », se souvient le père, narrateur de

cette histoire banale et tragique. Cha

cun sent venir les embrouilles, le

drame, le geste fatal, la prison. L’auteur

s’attache aux détails pour exprimer

l’immense solitude d’une famille dé

composée. Il décrit avec tendresse les

heures entre chien et loup du côté du

stade où l’on entend les cris des joueurs,

les conseils des parents qui se prennent

pour des entraîneurs professionnels,

quand la nuit descend sur les footbal

leurs du dimanche. L’écriture, sobre et

directe, suggère le désespoir latent qui

étreint ces hommes perdus. Ce qu’il faut

de nuit est un livre poignant et modeste,

bouleversant comme le poème de Su

pervielle qui donne son titre à ce pre

mier roman. - Christine Ferniot

| Éd. La Manufacture de livres, 190 p., 16,90€.



« Il y avait une question du pardon, est-ce qu’on arrive à par-
donner à son fils de s’engager dans une direction qui n’est pas 
la sienne. »

L’écrivain Laurent Petitmangin a remporté le Prix Stanislas 2020 
du premier roman événement qui marque le coup d’envoi de 
la rentrée littéraire. Récompensé par un jury présidé par Jean-
Christophe Ruffin, le texte titré Ce qu’il faut de nuit paru aux 
formidables éditions de la Manufacture de livres met en scène 
un père qui élève seul ses deux fils. Âpre, social, tout en pu-
deur et en retenue, le roman fait aussi partie des dix œuvres de 
notre sélection France Inter-Le Point. You go Lolo !
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RENTRÉE LITTÉRAIRE

Ce qu'il fout

de nuit

PREMIER ROMAN

Laurent Petitmangin EENFANT PERDU

Dans une petite ville désindustrialisée de Lorraine, un cheminot élève seul ses deux fils depuis la mort de leur mère,

rongée par un interminable cancer. Alors que le cadet se prépare à de brillantes études, il s’inquiète de voir Fus,

l’aîné taiseux, se mettre à fréquenter des jeunes au crâne rasé... Laurent Petitmangin dépeint avec finesse le désarroi

et la honte d’un père incapable d’empêcher la dérive radicale de son fils. Il y a du Nicolas Mathieu dans ce roman

de la grisaille, où la misère sociale et l’ennui creusent le lit d’un drame inexorable. Poignant.   François Lestavel

«Ce qu’ilfaut de nuit», éd. La Manufacture des Livres, ig8 pages, 16,go euros
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La vie duraille
Ce qu’il faut

de nuit

de Laurent Petitmangin

C ’EST une conversa

tion autour d’une

table de cuisine dans

le pavillon d’un lotissement.
Le paternel travaille à la

SNCF et milite au PS. A la

sortie d’une réunion, l’un de
ses camarades lui révèle

avoir « aperçu le Fus qui zo-

nait avec eux ». « Le Fus »,

pour « Fussball », comme on

dit dans cet extrême Est,

c’est le surnom du fiston. Le
gamin taquine méchamment

la baballe. Et, « eux », ce sont

les militants du FN.

Le soir, avant la soupe, le
père demande des comptes

à son aîné. Il se justifie :

« C’est des bons gars. Pas

comme tu crois.  (...) Crois-

moi, les mecs sont aux côtés

des ouvriers, il y a vingt ans

vous auriez été ensemble. (...)

Samedi dernier, ils ont ré
équipé de fond en comble la

maison d’un petit vieux qui

venait de se faire cambrio

ler. »
Le daron : « Voilà com

ment on justifiait en moins

de dix minutes de traîner

avec l’extrême droite. Com
ment on se résignait à ce que

son fils soit de l’autre côté. »
Ce premier roman de Lau

rent Petitmangin vaut un

bon essai politique. C’est une
juste et précise description

des fractures françaises, qui
évoque le travail de Nicolas

Mathieu (« Leurs enfants

après eux », Goncourt 2018)

ou de Didier Eribon (« Re

tour à Reims »). C’est aussi
un bouleversant roman

d’amour
familial.

La

« moman » est morte à

44 ans d’une saloperie de

cancer, le père élève seul ses
deux mouflets : Fus et

Gillou. Le premier est gentil,

serviable, mais il part en su-

cettè. Le second, couvé,

choyé, doué à l’école, est dis

posé à monter à Paris. Le

père se saigne pour eux, les
emmène au stade Saint-

Symphorien pour les matchs

du FC Metz, organise des

barbecues avec les voisins,

les copains, « le Jacky » et

«
le Jérémy ». Mais, dit-il,

«
toutes nos vies, malgré leur

incroyable linéaritétde fa

çade, n’étaient qu’accidents,

hasards, croisements et ren

dez-vous manqués. Nos vies

étaient remplies de cette foul-

titude de riens qui, selon leur

agencement, nous feraient

rois du monde ou taulards ».
Sortir du trou ou y aller ?

Didier Hassoux

• La Manufacture des livres,

190 p., 16,90 €.



22 PA R I S M ATC H  D U  � �  A U  � �  D É C E M B R E  � � � �

Trois anciens camarades de collège, la 
soixantaine à peine tassée, la décrépitude 
redoutée, se retrouvent à Martha’s 

Vineyard après de longues années de distance. Ils se remémorent 
les années terribles et la loterie de la conscription au Viêt-nam – 
le tirage au sort qui, en 1969, dictera l’appel sous les drapeaux. Ils 
refont le monde d’avant en sirotant un bloody mary sur la terrasse 
de la maison de Lincoln, sur cette île mythique de la Nouvelle-
Angleterre, et évoquent Justine C., dite Jacy, étudiante fortunée, 
la belle amie qu’ils ont tous trois adulée, et qui, un jour, les a 
embrassés à pleine bouche tour à tour. Elle devait épouser un 
gaillard bon teint. Elle s’est volatilisée après un ultime week-end à 
Martha’s Vineyard avec le trio. C’était en 1971. «�Chances are�»... 
Il y a des chances pour qu’elle soit «�gone for good�», partie pour 
de bon. Inhumée sous le sable. Ou vit-elle ailleurs ? A-t-elle pris 
le ferry, a-t-elle croisé un psychopathe ? «�Chances are�», ce sont 
aussi les reliefs d’une forme de prédestination. De ces fractures 
que l’adolescence permet d’occulter en évitant temporairement 
une guerre de classes. 

Les scènes de ce roman de Richard Russo (auteur d’«�Un 
homme presque parfait�», adapté au cinéma avec Paul Newman 

en 1994 et du «�Déclin de l’empire Whiting�», prix Pulitzer 2002), sont brossées comme des 
eaux-fortes. On y retrouve l’île délicieuse et préservée du Massachusetts, Chilmark, la 
bourgade des écrivains, les falaises de Gay Head avec leurs bancs à pique-nique où se 
dégustent les «�clams�», Vineyard Haven, Edgartown, le ferry qui lie la vraie vie et ce bout 
de terre culte, bourgeois-bohème en diable. Le livre, en mode clair-obscur, entre thriller 
psy et tableau sociétal, débite une sacrée tranche d’Amérique intimiste. ■

CULTURE
LIVRES DES FÊTES

AMOURS 
AMÉRICAINES
Trois vieux copains de fac se retrouvent  
à Martha’s Vineyard. Ils évoquent leurs belles années  
et  la disparition brutale de la fille qu’ils aimaient.
Par Emmanuelle Jowa  @EmmaJowa

«�Retour à Martha’s 
Vineyard�», de Richard 
Russo, traduit par 
Jean Esch, éd. La Table 
ronde, coll. Quai 
Voltaire, 380 p., 24 €.

LA FABLE DU PARRAIN
Domenico Trevi, dit Mimì, 
est à la tête de la Sacra Co-
rona Unita, organisation 
mafieuse des Pouilles. Avec 
ses sbires, d’autres bêtes 
cruel les qui  sentent et 
goûtent le sang, il sème la 
mort allègrement. Mais le 
su ic ide de son f i l s,  un 

gamin tout rond de 17 ans qui s’est défenes-
tré, le bouleverse. Il cherche un coupable, la 
bave aux lèvres. Par exemple Nicole, la jeune 
femme qui avait broyé le cœur de l’ado-
lescent. Il la séquestrera. Le style brise ici les 
attentes d’un énième roman sur la «�famille�» : 
rythme saccadé, crescendo verbal qui, par 
touches délicates, brosse des portraits puis-
sants. E.J. 
«�Je suis la bête�», d’Andrea Donaera, traduit de 
l’italien par Lise Caillat, éd. Cambourakis, 
216 p., 20 €.

LUI AUSSI
«�Sept gingembres�» ra-
conte le quotidien d’un har-
celeur bon genre vu de 
l’intérieur. Un cadre dyna-
mique, bien marié, qui ex-
prime sans vergogne des 
propos gonf lés sur ces 
conquêtes féminines qu’il 

cumule en douce. Un jour, le quadra reçoit la 
visite d’un inspecteur du travail qui enquête 
sur la tentative de suicide d’une employée. 
Alerte, cynique, un rythme solide et des dé-
tails qui tuent : l’auteur, directeur de création, 
a œuvré dans de grandes agences de pub. Il 
en déploie les travers avec le brio échevelé 
d’un Beigbeder. E.J.
«�Sept gingembres�», de Christophe Perruchas, 
éd. du Rouergue, 224 p., 19 €.

LE FILS
Un père veuf, travailleur du rail, élève seul ses deux fils dans une région industrielle du 
nord de la France. Dialogues d’hommes faits de borborygmes affectueux, échanges dans 
la tribune du stade de foot où ils s’entraînent. Routine. Valorisation d’un des deux gamins 
qui monte à Paris pour ses études. Un jour, le père découvre chez son autre gaillard une 
croix celtique. Réalise qu’il est embrigadé dans un mouvement d’extrême droite. Les 
convictions socialistes, l’engagement militant inculqué par le père, les valeurs familiales 
sont bouleversées. Le fils est embringué dans une bagarre où le sang 
coule, file en taule. Protège les siens. Ce premier roman à l’écriture 
sèche et directe est un petit pavé d’émotion crue. Il a reçu le Femina 
des Lycéens en 2020. E.J.
«�Ce qu’il faut de nuit�», de Laurent Petitmangin,  
éd. La Manufacture de Livres, 198 p., 16,90 €.
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CoUPde

Ce qu’il laut

de nuit

La voix

du père

Un premier roman puissant.
Monteur de câbles SNCF en

Lorraine, c’est le père qui raconte

la vie avec ses deux fils qu’il élève

seul, vaille que vaille, depuis la mort

de sa femme. On pressent vite

que ça va mal tourner car Laurent

Petitmangin nous saisit. Il réussit

à montrer comment le politique

peut ravager l’intime, s’immiscer

dans la famille et la faire exploser.

Il dit avec une infinie justesse

la violence que c’est pour un père

de ne plus reconnaître son fils,

les silences qui prennent toute

la place dans la cuisine familiale.

Il décrit la gêne de ne plus parvenir

à s'aimer comme si de rien n’était,

les gestes soudain devenus impos

sibles, la honte mais aussi

la pudeur merveilleuse. Et l’amour,

qui reste plus fort que tout. A. C.

De Laurent Petitmangin,

éd. La Manufacture des livres,

192 p., 16,50€.



Date : Du 12 au 18
novembre 2020

Pays : FR
Périodicité : Hebdomadaire
OJD : 359285

Page de l'article : p.22
Journaliste : AMANDINE SCHMITT

Page 1/1

TRAMES-MDI 8985800600501Tous droits réservés à l'éditeur

PREMIER ROMAN

La Moselle dans

la peau

Pour ce roman sur l’amour filial et

l’engagement politique, Laurent Petitmangin
a remporté le prix Stanislas

CE QU’IL FAUT DE NUIT, PAR LAURENT PETITMANGIN,

LA MANUFACTURE DE LIVRES, 198 P„ 16,90 EUROS.

  La plénitude, c’est observer son enfant « s’arracher sur le ter

rain ». Un grand gamin qui se fait surnommer Fus, « pour Fußball ».

« Quand je regarde Fus jouer, je me dis qu’il n’y a pas d’autre vie, pas de

vie sur cette vie », songe son père. Car quoi d’autre ? La région est sinis

trée, « la section » décimée et lui abîmé. On est en Lorraine, où les seules

lignes de production qui ouvrent encore sont inaugurées « vingt fois»

plutôt qu’une. Les militants du Parti socialiste tractent « ce qu’il faut »,

mais cet ancien cheminot sait bien qu’il «fera partie des derniers ». Il

ramasse quelques miettes de chaleur humaine à la permanence, lui qui

a élevé seul ses deux garçons après le décès de son épouse, emportée

par un cancer. « Quelle merde. Quelle merde que cette vie. » Ce n’est que

le bord du précipice. Fus se met à «jricoter avec desfachos », et la rela

tion entre père et fils, gangrenée par le silence,

n’en finit plus de se déliter.

Cadre chez Air France originaire de Metz,

Laurent Petitmangin a la Moselle qui lui coule

dans les veines. Il raconte comment, dans « le

54 », on est non pas fatigué, mais « schlass »,

non pas Lucienne ou Jérémy, mais « la

Lucienne » ou « le Jérémy », et comment la

lumière d’août, saison des mirabelles, sur

passe celle du nord de l’Italie. Par son décor

et sa manière de mettre en scène les gens « du

bas », ce premier roman rappelle Nicolas

Mathieu. Mais quand le prix Goncourt 2018

s’intéressait aux ados, Petitmangin sonde le

cœur brisé d’un de leurs aînés. « Ce qu’il faut

de nuit », dont la langue épurée n’entrave pas

l’émotion, est l’histoire d’une rupture filiale

au temps de la mort des idéaux. Une tragédie

de l’amour inconditionnel, avec cette phrase,

bouleversante : « C’était mon fils. Toutcequi lui

arrivait m’arrivait. »

AMANDINE SCHMITT

BIO

Laurent Petitmangin

est né en 1965

à Metz dans

une famille de

cheminots. « Ce

qu’il faut de nuit »,

son premier roman,

tiré à 36 000

exemplaires, est en

cours d’adaptation

dans six langues et

fera l’objet d’une

adaptation

télévisuelle.
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UN MAUVAIS FILS

Ce qu’il faut de nuit, de Laurent Petitmangin, La Manufacture de livres, 192 p., 16,90 €.

Il fait comme il peut. Dans cette région de Metz, frappée par la désindustrialisation, le

narrateur, militant du PS sans illusions, a perdu sa femme. Il élève seul ses deux fils, deux

bons garçons, très proches, un peu désemparés, un peu livrés à eux-mêmes. Jusqu’à ce

que Fus, l’ainé, déraille. Imperceptiblement, il s’acoquine avec une bande de jeunes du

Éront national. Même si rien ne semble d’abord alarmant, les relations avec son père en

pâtissent. Jusqu’au drame. Nulle maladresse ni lourdeur dans Ce qu’il faut de nuit, subtil

premier roman, mais un texte d’une extrême sensibilité, où l’atmosphère, souvent pesante,

parfois tendre, oppresse et serre le cœur. Les relations du père et du fils, les silences et les

incompréhensions, l’affection qui, quoi qu’il advienne, est là, même si on l’oublie parfois,

sont d’un réalisme époustouflant. Pourtant, que de gâchis, que d’erreurs auraient pu être

évitées. Le père se trouve face à la pire des tragédies. Il faut vivre pourtant avec ce poids

immense, cette culpabilité, ces questions sans réponse. Et chaque fois, Laurent Petitmangin

trouve le mot juste pour traduire sa souffrance, sa colère, sa résilience. L. C.
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LIBRAIRIE DE L’EXPRESS

Le règne de V intranquillité

Quand la bonne littérature s’empare de nos maux contemporains et du malaise

des jeunes générations... Très tendance en cette rentrée, le roman social se décline de Paris

à la province. I.a preuve par quatre.

PAR MARIANNE PAYOT

RI
aBt

 ’est le tohu-bohu en cette rentrée littéraire. Les bourgeois

se flagellent, les classes moyennes s’appauvrissent, les cols bleus

s’enfoncent, jusqu’aux riches qui se radicalisent... Ascenseur

social en panne et idéaux en berne, la France, prise de fièvre

jaune, toussote, sous l’œil averti des écrivains quin’auront jamais

été aussi nombreux à opter pour le roman social. Avec, dans leur

viseur, les jeunes générations : qu’elles s’engagent pour le meil

leur ou pour le pire, baissent les bras ou rêvassent à des jours

moins sombres, s’oublient dans des expédients ou donnent le

change, elles rentrent rarement dans le rang tracé par des aînés

aussi déboussolés qu’elles. Et n’allons pas crier au favoritisme :

jeunes des villes ou des campagnes, de Paris ou de province, ils

sont tous croqués à la même enseigne. Sous l’égide (involontaire)

de Nicolas Mathieu, d’Annie Ernaux et de Paul Nizan, démons

tration en quatre actes. Quand la littérature transcende avec

bonheur l’actualité...

Alice Zeniter

L’engagement, coûte que coûte
Hiver

2019, la France se traîne, cahin-caha. 
Les grands

idéaux politiques sont remisés depuis longtemps ; revêtue de

jaune, la révolte populaire s’éparpille ; et les trentenaires se

cherchent, tentant désespérément de faire bouger les lignes.

Parmi eux, le Breton Antoine, archétype de l’enfant des classes

moyennes ayant gravi l’échelle sociale. Diplômé de Sciences po

Paris, il s’est hissé à l’Assemblée

nationale, où il assiste un député PS

de l’Aisne - il lui rédige notamment

ses discours tels des cocktails bien

dosés : 10 % de Jaurès, 90 % de

Wikipédia. Certes, le Parti socialiste

n’est plus que l’ombre de lui-même

mais, si les désillusions pointent,

l’heure du désenchantement n’a pas

sonné. Même s’il rêve avant tout

d’écrire un grand roman sur la guerre

civile espagnole - summum de l’en

gagement international - au travers

de la rencontre des photographes

Robert Capa et Gerda Taro, Antoine

veut encore croire que l’engagement politique « de l’intérieur »

peut faire avancer les choses.

L., hackeuse au grand cœur, a choisi, quant à elle, un autre

terrain : celui du combat électronique contre les requins inter

nationaux. Mais, nostalgique de la belle époque de l’armée ano

nyme du « dedans », elle n’a plus beaucoup d’espoir, d’autant que

son compagnon, Elias, vient de se faire arrêter pour avoir piraté

une société de surveillance. Vivotant de petits travaux d’infor

matique, elle se résout dorénavant à jouer la proximité en aidant

les femmes victimes des deepfalces (hypertrucages) et autres mal

veillances de leurs anciens conjoints.

Alice Zeniter, 34 ans, joue à saute-mouton avec ses deux

héros, passant prestement du monde policé du pouvoir institu

tionnel à celui, plus souterrain et virtuel, des surfers de l’anti

capitalisme. Jusqu’à explorer une troisième voie, celle du retrait

écologique, sous la forme d’une espèce de phalanstère normand

revivifiant. En bonne normalienne, l’auteure à succès de L’Art

de perdre, prix Concourt des lycéens 2017, ne ménage pas sa

peine. Elle déroule avec scienceses divers terrains de jeux, nous

expliquant notammenttout (trop, peut-être) des différents mou

vements 2.0 - des glorieux Anonymous aux forbans du Dark Web.

Reste une impressionnante radioscopie d’une société et d'une

génération en mal d’idéaux.

COMME l \ EMPIRE DANS l \ EMPIRE

PAR ALICE ZENITER. FLAMMARION, 100 P.. 21 €.

Laurent Petitmangin

Bascule extrémiste

Oublions le 75 ou le 
93,

c’est dans le 54 que nous entraîne

Laurent Petitmangin avec un premier roman formidable de

sensibilité et de justesse de ton. Au risque de froisser les érudits,

rappelons que le 54, c’est la Meurthe-et-Moselle, un décor qui

n’encombre pas lalittératurecontemporaine. Nous sommes en

Lorraine, donc. Pourtant, dans la famille du narrateur, on sou

tient Metz, pas Nancy. Et on applaudit les tacles de Fus (pour

Fussball), le fils aîné. Dès les premières pages, enchanteresses,

nous voilà familiarisés avec le père, qui brosse, en accéléré, le

tableau de son foyer, amputé de « la moman », emportée dans sa

quarantaine par un cancer : lui est employé de la SNCF et membre

de la section socialiste de son village ; Fus, un « bon gars », s’oc

cupe de son petit frère, Gillou. Mais en terminale, il se met à fré

quenter de drôles de copains, treillis, cheveux coupés à la para...

A la section aussi, les militants, déboussolés, commencent à

s’égarer, critiquant ici ou là les kebabs qui fleurissent dans une

Lorraine en pleinedésindustrialisation. Seul Jérémy, un ancien

pote de Fus, « monté » à la capitale pour préparer Sciences po,

reste droit dans ses idées. Protecteur, il veut même entraîner

Gillou à suivre son cursus parisien...

C’était inévitable : Fus zone dorénavant avec ses pieds

nickelés du FN. « Comment on se résignait à ce que son fils soit

de l’autre côté. Pas chez Macron, mais chez les pires salauds »,

Alitdirniitr
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dans un umpire
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LIBRAIRIE DE L’EXPRESS

Le règne de V intranquillité

Quand la bonne littérature s’empare de nos maux contemporains et du malaise

des jeunes générations... Très tendance en cette rentrée, le roman social se décline de Paris

à la province. I.a preuve par quatre.

PAR MARIANNE PAYOT

RI
aBt

 ’est le tohu-bohu en cette rentrée littéraire. Les bourgeois

se flagellent, les classes moyennes s’appauvrissent, les cols bleus

s’enfoncent, jusqu’aux riches qui se radicalisent... Ascenseur

social en panne et idéaux en berne, la France, prise de fièvre

jaune, toussote, sous l’œil averti des écrivains quin’auront jamais

été aussi nombreux à opter pour le roman social. Avec, dans leur

viseur, les jeunes générations : qu’elles s’engagent pour le meil

leur ou pour le pire, baissent les bras ou rêvassent à des jours

moins sombres, s’oublient dans des expédients ou donnent le

change, elles rentrent rarement dans le rang tracé par des aînés

aussi déboussolés qu’elles. Et n’allons pas crier au favoritisme :

jeunes des villes ou des campagnes, de Paris ou de province, ils

sont tous croqués à la même enseigne. Sous l’égide (involontaire)

de Nicolas Mathieu, d’Annie Ernaux et de Paul Nizan, démons

tration en quatre actes. Quand la littérature transcende avec

bonheur l’actualité...

Alice Zeniter

L’engagement, coûte que coûte
Hiver

2019, la France se traîne, cahin-caha. 
Les grands

idéaux politiques sont remisés depuis longtemps ; revêtue de

jaune, la révolte populaire s’éparpille ; et les trentenaires se

cherchent, tentant désespérément de faire bouger les lignes.

Parmi eux, le Breton Antoine, archétype de l’enfant des classes

moyennes ayant gravi l’échelle sociale. Diplômé de Sciences po

Paris, il s’est hissé à l’Assemblée

nationale, où il assiste un député PS

de l’Aisne - il lui rédige notamment

ses discours tels des cocktails bien

dosés : 10 % de Jaurès, 90 % de

Wikipédia. Certes, le Parti socialiste

n’est plus que l’ombre de lui-même

mais, si les désillusions pointent,

l’heure du désenchantement n’a pas

sonné. Même s’il rêve avant tout

d’écrire un grand roman sur la guerre

civile espagnole - summum de l’en

gagement international - au travers

de la rencontre des photographes

Robert Capa et Gerda Taro, Antoine

veut encore croire que l’engagement politique « de l’intérieur »

peut faire avancer les choses.

L., hackeuse au grand cœur, a choisi, quant à elle, un autre

terrain : celui du combat électronique contre les requins inter

nationaux. Mais, nostalgique de la belle époque de l’armée ano

nyme du « dedans », elle n’a plus beaucoup d’espoir, d’autant que

son compagnon, Elias, vient de se faire arrêter pour avoir piraté

une société de surveillance. Vivotant de petits travaux d’infor

matique, elle se résout dorénavant à jouer la proximité en aidant

les femmes victimes des deepfalces (hypertrucages) et autres mal

veillances de leurs anciens conjoints.

Alice Zeniter, 34 ans, joue à saute-mouton avec ses deux

héros, passant prestement du monde policé du pouvoir institu

tionnel à celui, plus souterrain et virtuel, des surfers de l’anti

capitalisme. Jusqu’à explorer une troisième voie, celle du retrait

écologique, sous la forme d’une espèce de phalanstère normand

revivifiant. En bonne normalienne, l’auteure à succès de L’Art

de perdre, prix Concourt des lycéens 2017, ne ménage pas sa

peine. Elle déroule avec scienceses divers terrains de jeux, nous

expliquant notammenttout (trop, peut-être) des différents mou

vements 2.0 - des glorieux Anonymous aux forbans du Dark Web.

Reste une impressionnante radioscopie d’une société et d'une

génération en mal d’idéaux.

COMME l \ EMPIRE DANS l \ EMPIRE

PAR ALICE ZENITER. FLAMMARION, 100 P.. 21 €.

Laurent Petitmangin

Bascule extrémiste

Oublions le 75 ou le 
93,

c’est dans le 54 que nous entraîne

Laurent Petitmangin avec un premier roman formidable de

sensibilité et de justesse de ton. Au risque de froisser les érudits,

rappelons que le 54, c’est la Meurthe-et-Moselle, un décor qui

n’encombre pas lalittératurecontemporaine. Nous sommes en

Lorraine, donc. Pourtant, dans la famille du narrateur, on sou

tient Metz, pas Nancy. Et on applaudit les tacles de Fus (pour

Fussball), le fils aîné. Dès les premières pages, enchanteresses,

nous voilà familiarisés avec le père, qui brosse, en accéléré, le

tableau de son foyer, amputé de « la moman », emportée dans sa

quarantaine par un cancer : lui est employé de la SNCF et membre

de la section socialiste de son village ; Fus, un « bon gars », s’oc

cupe de son petit frère, Gillou. Mais en terminale, il se met à fré

quenter de drôles de copains, treillis, cheveux coupés à la para...

A la section aussi, les militants, déboussolés, commencent à

s’égarer, critiquant ici ou là les kebabs qui fleurissent dans une

Lorraine en pleinedésindustrialisation. Seul Jérémy, un ancien

pote de Fus, « monté » à la capitale pour préparer Sciences po,

reste droit dans ses idées. Protecteur, il veut même entraîner

Gillou à suivre son cursus parisien...

C’était inévitable : Fus zone dorénavant avec ses pieds

nickelés du FN. « Comment on se résignait à ce que son fils soit

de l’autre côté. Pas chez Macron, mais chez les pires salauds »,

Alitdirniitr

CumniH un empire

dans un umpire
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se demande le père, aussi furieux

et désemparé que honteux. « La

semaine. Fus et moi, on était en

apnée, on se parlait sans se parler »,

poursuit-il. Un jour, surgissent les

drames : tabassage, vengeance,

prison... et pulvérisation des senti

ments. C’est au lecteur de se retrou

ver alors en apnée. Difficile d’affron

ter de tels bouleversements, sauf à

comprendre, in fine, comme le père,

que « toutes nos vies, malgré leur

linéarité de façade, n’étaient qu’ac-

cidents, hasards, croisements et

rendez-vous manqués. » Le Lorrain Laurent Petitmangin, 54 ans,

fils de cheminots et cadre chez Air France, a, lui, réussi son

rendez-vous avec la littérature. D’ores et déjà acheté par le

Livre de poche et cinq éditeurs étrangers, Ce qu’il faut de nuit

bruit de thèmes universels, de la perte des repères sociaux aux

conflits générationnels.

CE QU'II. FAUT DE N UIT

PAR LAURENT PETITMANGIN. LA MANUFACTURE DE LIVRES,

198 P.. 16,90 €.

TomConnan

Au diable la modération

On se souvient des premières phrases d’Aden Arabie de

Paul Nizan, paru en 1931 : « J’avais 20 ans. Je ne laisserai per

sonne dire que c’est le plus bel âge de la vie. » Issu d’une famille

royaliste, Nizan était passé de l’Action française au Parti com

munisme. Près d’un siècle plus tard, quand on est un jeune

exalté, les nouvelles sirènes idéologiques seraient plutôt à cher

cher du côté des islamistes radicaux et des suprémacistes blancs.
Avec Radical (son premier livre dans le circuit éditorial tradi

tionnel), Tom Connan met à jour la colère du normalien Nizan,

en l’actualisant dans les couloirs de Sciences po Paris. Son héros,

Nico, a du mal à se passionner pour le droit administratif. Il aime

rait réussir, mais vomit autant les élites que les médias domi

nants - tous ceuxqueNizan, encore lui, appelait « les chiens de

garde ». Etre un centriste, un modéré, lui paraît enfin aussi

improbable qu’être fan d’Alain Souchon. De fil en aiguille, il se

met en couple avec Harry, un énervé pour qui le Rassemblement

national est un parti mollasson. S’ensuivent des scènes sexuelles

à faire passer Guillaume Dustan pour le curé d’Ars, et un décryp
tage tous azimuts de la pensée droi

tière moderne.

Ces derniers mois, deux autres
jeunes auteurs avaient consacré des

romans marquants aux arrière-

cuisines de notre pays en pleine crise

de nerfs : Abel Quentin avec Sœur

(l’histoire d’une adolescente radi-

calisée) et Côme Martin-Karl avec

La Réaction (récit sur un groupe de

jeunes activistes d’extrême droite).
Radical s’inscrit dans cette tendance

qui remet en question les anciens

clivages. Qui sont les punks de2020 ?

Jusqu’où la violence est-elle légitime ? Comment bascule-t-on

de l’autre côté ? Autant de questions que ces livres ont le mérite

d’aborder sans prendre de gants, au risque d’en horrifier certains.

Pamphlétaire de haut vol, Paul Nizan avait fini par mourir à la

guerre, à 35 ans. Tom Connan a aujourd’hui 24 ans. Reste à voir

ce qu’il fera de sa fureur dans les dix années qui viennent.

LOUIS-HENRI DE LA ROCHEFOUCAULD

RADICAL

PAR TOM CONNAN. ALBIN MICHEL, 336 P., 19,90 €.

Thomas Flahaut

Les briseurs de rêves

Louise et Thomas, son jumeau, sont enfants d’ouvrier.
Ils ont vu leur père trimer à l’usine des années durant pour faire

vivre la famille, acquérir un modeste pavillon aux Verrières,

dans la région située entre le Doubs français et le Jura suisse.
La fierté du daron ? Avoir réussi à leur payer des études et un toit

à Besançon, et pour cela, pour tenir jusqu’à la retraite, avoir

accepté l’affectation dans un atelier des plus difficiles, celui,

suffocant, du moulage de pièces en plastique. Louise a rempli

le contrat : brillante étudiante en sociologie, elle entame une

thèse sur les travailleurs frontaliers.

Thomas, lui, a raté ses examens, à la

chaîne. Une seule solution en ce
mois de juillet après des semaines

de zombi, passées à laisser le temps
L» nuit* se dissoudre : rejoindre son ami

. d’enfanceMehdi.quiestsaisonnier

Fini . ni 
l’hiver à la montagne et les nuits

d’été à l’usine Lacombe, dans le

Jura, chez « les Suisses qu’on ne voit

jamais mais qu’on déteste ».

Embaucher à l’usine, c’est mettre en
l’air les espoirs et la fierté des

parents ; c’est aussi s’oublier dans le

fracas d’un univers de bruits, avec

son vocabulaire aussi précis que les gestes requis, composé de

bras mécaniques, de courroies, de machines au petit nom de

Miranda, de bobines de cuivre et d’ouvriers qui sont autant

d’opérateurs frontaliers.

Thomas Flahaut, 28 ans, n’est pas le frère de Louise, mais il

est à son affaire dans ce monde de néoprolétaires, travailleurs

de nuit, bikers le jour, intérimaires toujours. Le jeune homme,

apprend-on, a suivi un cursus en écriture littéraire à la Haute

Ecole des arts de Berne. Il en a tiré le meilleur : la distance et le

mot juste. Mais c’est assurément en ses pays, la Franche-Comté

et l’Alsace, qu’il a puisé le substrat de la mémoire ouvrière. Dans

son premier roman, Ostwa Id, paru en 2017, Thomas Flahaut trai

tait de fermeture d’usine, d’accident nucléaire et de désindus

trialisation. Aujourd’hui, il enfonce le clou, dans la lignée de

Nicolas Mathieu et d’Annie Ernaux, scrutant au plus près cette

génération flottante, sans idéologie ni utopie. Plus témoins

qu’acteurs de leur vie, ses jeunes héros, ballottés d’un fatum à

un autre, ne se révoltent guère. Briseurs des rêves de leurs darons

et daronnes, ils se réfugient dans les bras de l’être aimé ou sur

leurs bécanes. Et roulent vite, beaucoup trop vite...
EES NT ITS D'ÉTÉ

PAR THOMAS EIAHAUT. L’OLIVIER, 224 I».. 18 €.
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LAURENT PETITMANGIN
PROPOS RECUEILLIS PAR CORALIE SÉCHER

LIBRAIRIE COIFFARD
(NANTES)

Le premier roman de Laurent Petitmangin, Ce qu’il faut de nuit,
sort en format poche après une année et demie de vie en grand format.
L’occasion, pour un autre lectorat, de découvrir cette histoire baignée

d’intimité qui nous conte les liens entre trois hommes : un père et ses fils.

LAURENT
PETITMANGIN

qu’il faut de nuit

—

le livre! II m’a d’abord lu grâce à
un autre texte, Ainsi Berlin. II n’est
venu à Ce qu'il faut de nuit qu’en
deuxième temps.

Votre roman raconte une histoire
familiale et l’amour d’un père
pour ses fils. Pourquoi cela vous
a-t-il semblé nécessaire de par
ler de cette sphère de l’intime?

Et pourquoi, à votre avis, vos per
sonnages sont-ils si touchants ?

Lors de sa sortie en grand format,
en 2020 à la Manufacture de livres,
votre premier roman, Ce qu'il faut
de nuit, a été rapidement repéré
par les libraires et la presse. Pou
vez-vous nous raconter l’histoire
de ce roman et son parcours avant
d’arriver en librairie ?

LAURENT PETITMANGIN-C’estun texte

écrit assez rapidement. Parti d’une
question: des parents peuvent-ils
être déçus par leurs enfants? Ce
roman n’est pas autobiographique,
mais à l’image de nombreux parents, j’ai pro
jeté (et je projette encore beaucoupl) sur mes
enfants. Alors cette interrogation : que se passe
t-il quand ils ne suivent pas le «plan de marche»
escompté, quand cet ordonnancement savam
ment travaillé, souvent idéalisé, déraille même
totalement? Est-ce que l’amour reste, malgré
tout? Ce qu’il faut de nuit, c’est aussi une ren
contre, celle de Pierre Fourniaud, l’éditeur de la
Manufacture de livres. Une rencontre qui aurait
pu ne pas se faire. Ces fameux riens qu’évoque

L. P. — Ils sont et restent à hau

teur d’homme. Ils sont pleins de courage et de
faiblesse. Comme chacun d’entre nous. Cette
sphère, très resserrée sur trois personnages, tient
à la scène d’introduction : un père regarde son
fils jouer au football, un dimanche matin. Une
scène que j’avais en tête depuis bien longtemps,
où je voulais exprimer le contentement simple
de cet homme accoudé à la main courante du
stade. Où rien d’autre n’est nécessaire à son
bonheur. Le texte démarre ainsi sur ce couple,
puis j’ai imaginé, pour tendre davantage les sen

LAURENT
PETITMANGIN
★ ★
FAUT DE NUIT

Le Livre de Poche
144 p„ 7,20 €
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1

timents, un second fils, qui allait «réussir», en
contraste avec son aîné. Je préfère travailler sur
des nombres impairs de personnages, pour le
déséquilibre et une plus grande richesse d’inte
ractions. Je crois que les lecteurs peuvent être
également sensibles à la «musique du hasard»,
pour reprendre le titre magnifique de Paul Aus
ter. C’est ce à quoi nous sommes confrontés tous
les jours, malgré notre désir le plus cher et nos
efforts d’être maîtres de notre destin.

Ce roman est aussi celui des équilibres qui
se fissurent et de la confiance qui vacille.
Il semble que ces failles reflètent certains com
bats contemporains.

L. P. — Oui, elles disent l’espoir qui demeure.
Et ne sait pas toujours comment s’exprimer. Elles
disent aussi la fatigue. Les systèmes plus flous,
moins binaires, plus ambigus qui déconcertent le
narrateur. Elles questionnent l’attachement aux
valeurs, la fidélité à nos convictions.

La sortie d’un roman au format poche lui offre
souvent une nouvelle vie, un nouveau lectorat.

Comment avez-vous accueilli cette nouvelle
édition?

L. P. — Je vais fâcher Pierre Foumiaud, mais
j’ai ressenti une émotion encore plus forte au
moment de ranger dans ma bibliothèque Ce qu’il
faut de nuit en poche que celle, pourtant déjà
incroyable, que j’ai vécue il y a un an et demi!
C’est un plaisir, une fierté, la réalisation d’un
désir qui remonte très loin, presque à l’enfance,
de se dire qu’on sort en poche !

À PROPOS
DU LIVRE

Ce qu’il faut de nuit
raconte le quotidien
d’une famille modeste
en Lorraine. Le père
élève seul sesdeux gar
çons après la longue
maladie de leur mère.

II milite au sein du
Parti socialiste depuis
toujours et y discute,
avec sescamarades
de moins en moins
nombreux, de sujets
qui sont toujours un
peu les mêmes. Les
garçons grandissent
et deviennent presque
des adultes. Petit à
petit, les convictions

©
M. Michaud
Lib. Gibert Joseph
(Poitiers)
S. Rigot
Lib. Lamartine
(Paris)
C. Le Blanc Souron
Café-Librairie
Marée-Pages
(Sène)
V. Vidal-Vivier
Lib. La Manufacture
(Romans-sur-Isère)

du père et de l’aîné
prennent des chemins
qui diffèrent et s’ac
cordent peu. Leur rela
tion va se distendre
et se fragiliser Ce qu’il
faut denuit raconte ces
liens qu’on aimerait
ne jamais briser et
les failles familiales
qui entraînent la
désillusion.
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FAMILLE

Ofc qu'il traut

d» noil

LE PRIX DE

L'ÂMOUR

Ce qu’il faut

de nuit

Laurent

Petitmangin

L’auteur raconte l’histoire

d’un père qui élève seul

ses deux fils à la suite de

la mort de sa femme. Mais

ne sortons pas tout de

suite les mouchoirs :

malgré une vie modeste,

ces trois-là sont heureux

et soudés, amoureux du

football et des soirées avec

les voisins. Pourtant,

la politique va diviser ce

foyer. Peut-on continuer

à aimer ses enfants, même

quand ils vous trahissent ?

Qu’aurait-on fait, surtout,

à la place de ce père

déchiré ? Dans un style

percutant, Laurent

Petitmangin nous coupe

le cœur : derrière

le conflit entre le père

et le fils se dessine, loin

de tout pathos, une

tragédie humaine antique.

Impossible de ne pas

dévorer d’un trait ce court

texte déchirant et beau.

PrixenvueÎA.B.

La Manufacture de livres,

192 p., 16,90 €.
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Parmi les 8 premiers romans en lice pour le prix Stanislas

qui sera remis te 12 septembre à Nancy, il y a notamment

celui de Laurent Petitmangin, qui brille d’un éclat rare sur la rentrée

littéraire. PHOTO ER

texte d’une finesse et d’une sensibilité rares, qui dit

l’imperceptible avec les mots d’un monde qui vacille.

Avec les mots simples d’un monde compliqué.

VALÉRIE SUSSET

/ « Ce qu’il faut de nuit », de Laurent Petitmangin.

190 pages. 16,90 €. Éd. La Manufacture de livres.
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2u/nef
Par Héloïse Goy

Ce qu'il faut de nuit

Laurent Petitmangin
P eut-on vraiment aimer ses enfants inconditionnellement ? Lorsqu’il

apprend que son fils aîné fricote avec des militants d’extrême droite, le

père déchante. Seul à élever ses deux fils depuis la mort de sa femme,

l’homme, qui travaille dans des dépôts SNCF, en Lorraine, a pourtant

pris le temps de border ses enfants, de les emmener au foot et de leur

infuser ses valeurs de fraternité... Déjà lauréat du prix Stanislas pour ce

premier roman, Laurent Petitmangin signe un bijou bouleversant sur les

émotions et les certitudes ébranlées d’un père.

Roman. La Manufacture de livres, 198 pages, 16,90 €
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◆MUSÉE
Kanal-Centre 
Pompidou : projet 
retardé d’un an
La transformation du site 
du futur musée d’art 
contemporain Kanal-Centre 
Pompidou, à Bruxelles, est 
désormais évoquée pour 
mai 2024 et non plus 2023 
comme annoncé 
initialement. La cause ? Le 
confinement et le retard 
dans la procédure de 
délivrance des permis 
nécessaires. Une 
Commission de concertation 

est prévue
à la fin du
mois de
septembre
dans le
cadre de
l’enquête
publique.

La Fondation espère obtenir 
le permis requis d’ici le 
mois de novembre.

◆ JAZZ
Festival Saint Jazz 
maintenu
Le festival bruxellois 
confirme les dates des 25 et 
26 septembre, à la Jazz 
Station et au Botanique. 
Privé de concerts à la 
Rotonde, les 
programmateurs ont dû 

annuler les
concerts de
Yôkaï. et
Aleph et
adapté le
tarif en
fonction.
La soirée

du vendredi 25 à la Jazz 
Station reste inchangée 
avec la tromboniste Nabou, 
Jean-Paul Estievenart et son 
quintet. Le lendemain, au 
Botanique, nous 
retrouverons The Kaz feat. 
Lalao et The Gallands.
Réservations obligatoires 
via la page Facebook du 
festival.
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● M i ch e l  PAQ U OT

J u s q u ’ o ù
peut aller
se nicher
la culpa-

bilité, et la
honte qui va
avec ? Car
coupable, et
honteux, le narrateur du
premier roman de Laurent
Petitmangin, Ce qu’il faut
de nuit, Lorrain employé à
la SNCF qui menait jus-
qu’alors une vie sans trop
d’histoire, l’est profondé-
ment. Tout en sachant
qu’il n’y est pour rien. Car
ses deux fils, Frédéric, que
tout le monde appelle Fus
et Gillou, il les élève du
mieux qu’il peut depuis la
mort d’un cancer de « mo-
man » il y a quelques an-
nées. Militant socialiste
dans une section qui se ré-
duit comme peau de cha-
grin, il va les dimanches

matin, « qu’il pleuve, qu’il
gèle », soutenir son grand
au bord des terrains de foot
sur lesquels il brille le plus
souvent. Tout en l’emme-
nant régulièrement au
stade encourager l’équipe
de Metz, préférée à celle de
Nancy.

Mais voilà : tandis que son
cadet envisage d’intégrer
une grande école pari-
sienne, épaulé par Jérémy,
un ami de ses fils, l’aîné
s’entiche d’une bande de
gars en treillis et cheveux
ras. Plus encore qu’inquiet,
il est désorienté, désap-
pointé : comment se fait-il
que ce gentil garçon de
24  ans, apprécié de tous,
tourne le dos aux valeurs
qui lui ont été enseignées
pour aller fricoter avec des
« fachos » ? « T’inquiète, le
rassure Gillou, Fus n’est pas
comme eux », d’ailleurs, ils

ne font pas de mal, ils s’oc-
cupent d’un atelier de ré-
cupération.

Mais pour ce père nourri
d’humanisme et d’idées de
solidarité, ce n’est pas né-
gociable. Même si, à la mai-
son, Fus est pareil à lui-
même, serviable,
d’humeur agréable, rigo-

lard avec son petit frère qui
bientôt passe la semaine à
Paris, il ne lui adresse plus
la parole – tout en conti-
nuant à l’accompagner au
foot ou au FC Metz, deux
« terrains neutres ». Mais
parfois il hurle, à défaut de
l’empoigner, il reste son
fils malgré tout. Jusqu’au

jour où tout dégénère, sans
retour en arrière possible.

Si cette histoire boule-
verse à ce point, c’est parce
que Laurent Petitmangin a
trouvé le style juste pour la
raconter. Son écriture pro-
che du langage oral traduit
admirablement le désarroi
et le désespoir de ce père
qui se raccroche alors aux
détails de son quotidien, de
leur quotidien, aux petites
choses de la vie qui lui don-
nent tout son sel, pour ne
pas complètement s’écrou-
ler.

Car comment vivre encore,
pour reprendre le titre du
poème de Jules Supervielle
où l’auteur a trouvé celui
de cet intense premier ro-
man, Ce qu’il faut de nuit ?
Et si, progressivement, la
colère passe, la honte reste,
elle, profondément ancrée
en lui. ■
> Laurent Petitmangin, « Ce 
qu’il faut de nuit », La 
manufacture de livres, 188 p.

ROMAN ★★★★✩

Un premier roman coup de poing
Un père désemparé par le choix 
idéologique de son fils : « Ce qu’il faut de 
nuit » de Laurent Petitmangin est aussi 
interpellant que bouleversant

Né en 1965 à Metz dans 
une famille de cheminots,
Laurent Petitmangin 
travaille chez Air France.

« Fus et moi, on 
était en apnée, on 
se parlait sans se 
parler. »

Le géant du commerce en
ligne Amazon a annoncé
mercredi le lancement de

sa plateforme de podcasts, 
qui comprendra notamment
des programmes exclusifs.

Pour ses débuts, le conglo-
mérat, géant du commerce 
en ligne et du stockage de 
données, va bientôt proposer
des podcasts du producteur 
musical DJ Khaled et un pro-
gramme produit par l’acteur
Will Smith et sa femme Jada
Pinkett Smith.

La plateforme sera accessi-
ble, sans coût supplémen-
taire, aux abonnés d’Amazon
Music, selon un communi-
qué. Amazon Music est dis-
ponible, dans une version 
restreinte, aux souscripteurs 
du service Prime.

Outre les États-Unis, la pla-
teforme de podcasts a été lan-

cée au Royaume-Uni, en Al-
lemagne et au Japon.

Amazon était déjà un ac-
teur majeur de l’univers 
audio via sa filiale Audible, 

mastodonte du livre audio et
même producteur de quel-
ques podcasts originaux.

Mais avec cette annonce,
elle se donne de la visibilité 
supplémentaire et investit le
terrain occupé jusqu’ici par 
Apple et Spotify.

Historiquement unique-
ment positionné comme pla-
teforme d’hébergement, Ap-
ple a franchi le pas en juillet
et produit désormais plu-
sieurs podcasts en propre.

Comme Apple et Spotify,
Amazon joue la double carte
de la plateforme d’héberge-
ment, ouverte à tous les pro-
ducteurs, et du contenu ori-
ginal, pour attirer des 
auditeurs.

Amazon Music revendique
plus de 55 millions d’abon-
nés dans le monde, a indiqué
à l’AFP une porte-parole. ■

PODCAST

Amazon lance sa plateforme

Amazon va investir un terrain 
jusqu’ici occupé par Apple et
Spotify.

AF
P 
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RECUEILLIS PAR C.V.

Christine Martin,

Joie de Connaître, Bédarieux
« J’ai été très

touchée par le

premier roman

de Laurent

Petitmangin,
Ce

qu’il faut de nuit.

C’est l’histoire

d’un papa,

employé SNCF,
qui élève seul ses

deux fils. Le fantôme de la maman

disparue plane sur le roman, et

impacte la vie des trois hommes. C’est
aussi le récit d’un enfant qui se

cherche, et qui, malgré les fortes

valeurs de son père, dérape vers

l’extrême droite. Bouleversante,
l’écriture parle avec énormément de

pudeur des sentiments familiaux. »

Ed. La Manufacture de livres, 16,90 euros.
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CRITIQUE DOMAINE FRANÇAIS

À visage humain
UN PÈRE ÉLÈVE SEUL SES DEUX FILS DANS UNE RÉGION MEURTRIE PAR LA CRISE

INDUSTRIELLE. UN PREMIER ROMAN POIGNANT DE LAURENT PETITMANGIN.

Pour son entrée en littérature,

Laurent Petitmangin frappe

juste. Des phrases courtes, sans

fioritures, brossent les décors en

quelques mots. Tout l’espace est dédié à

l’âme de ce roman : le vécu, les relations

entre les personnages. Un père tente de

garder la tête hors de l’eau après la mort

de sa femme, décédée d’un cancer. Il prend

soin de ses deux garçons qui grandissent

dans cette Lorraine post-industrielle située

entre Metz et la frontière du Luxembourg.

Employé SNCF, militant du parti socia

liste, il a assisté au déclin de la sidérurgie

et à ses conséquences. Livré à lui-même, il

assure les fins de mois : « Mon peu d’éner

gie, je l’ai gardé pour continuer à travailler,

continuer à faire bonne figure devant les

collègues et le chef, garder ce foutu poste ».

Bon an mal an, la vie suit son cours pour

ce trio qui vacille sous la béance du deuil.

Les entraînements au club de football

local, les matches des pros du FC Metz, les

repas à trois. Face à un avenir incertain, la

cellule familiale apparaît comme le dernier

refuge. Laurent Petitmangin montre bien

comment les crises successives et l’appau

vrissement qui les accompagne ont parfois

sapé les ambitions, accentué les différences

sociales et entretenu la blessure d’un

déclassement après tant d’efforts fournis

par les générations précédentes pour s’éle

ver dans la société. Confronté à des diffi

cultés financières, le père tente de ne pas

brider ses enfants qui ont des envies d’ail

leurs, des rêves accessibles à d’autres porte

feuilles : « Quand ils étaient partis en

Espagne, je m’étais débrouillé pour lui

donner une bonne somme d’argent, pas qu’il

ait honte et qu’il doive vivre sur leur dos ».

Il tente encore l’impossible quand son

cadet envisage d’intégrer une classe prépa

à Paris, un autre monde. L’ascenseur social,

la méritocratie existent-ils encore pour

eux ? « Rien ne disait qu’il y avait une place

pour mon Gillou, et je n’avais aucun moyen

de l’aider là-dedans, je me contentais de

faire des sourires imbéciles et timides à tous

ces gens ». Le destin des deux adolescents

prend alors deux directions opposées.

C’est vers un groupe de militants d’ex

trême droite que se dirige le plus grand. La

colère paternelle, longtemps froide,

explose : « Je lui avais hurlé qu’il ne méritait

pas sa vie, je lui avais hurlé d’autres choses

insensées, salopes au possible ». La rupture

est consommée lorsqu’un drame qui mène

l’aîné aux assises semble, pour un temps,

détruire les derniers liens.

Toujours pudique, Ce qu’il faut de nuit

prend aux tripes. Laurent Petitmangin dé

crit les émotions complexes en toute sim

plicité. Dans cette histoire écrite à la

première personne, l’écrivain donne l’il

lusion de disparaître derrière son person

nage. Un tour de force qui rend possible

une symbiose entre le narrateur et le lec

teur : un voyage empathique.

Franck Mannoni

Ce qu’il faut de nuit,

de Laurent Petitmangin

La Manufacture de livres, 188 p., 16,90 €
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HUMORISTE

Jérémy Ferrari

Avec «Anesthésie générale »,
Jérémy Ferrari signe un troi

sième one-man-show d une

puissance rare, avec la santé

comme fil rouge. L'humoriste
s'est beaucoup documenté

pour dénoncer ici les erre

ments du système hospitalier

français. C'est percutant, vif,

toujours drôle. Et s'il se met à
nu en parlant de ses propres

problèmes de santé, ça n'est

jamais voyeur, jamais gratuit.
Une performance émouvante

tout en restant hilarante. Un

tour de force.

THÉÂTRE

« L’Embarras du choix »

Depuis des années, Sébastien
Azzopardi et Sacha Danino

proposent un théâtre populai

re de belle facture. Avec

« l'Embarras du choix », créé

avant le premier couvre-feu,
ils signent un spectacle drôle

et sensible qui mène le spec

tateur à la réflexion. C'est au
public de décider pour Maxi

me - le personnage principal

qu'interprète Azzopardi -, ti

raillé dans sa vie. De ces choix

découle la suite, plusieurs his

toires et fins possibles. Une

gymnastique pour la troupe,
un amusement pour le public

impliqué. Un pari réussi.

PAR ÉRIC BUREAU, GREGORY

PLOUViEZ,SYLVAIN MERLE.

SANDRINE BAJOS, MARIE POUSSEL,

STÉPHANIE GUERRIN, CATHERINE

BALLE. YVES JAÉGLÉ, CHRISTOPHE

GOUDAILLIER, EMMANUEL

MAROLLE, MICHEL VALENTIN,CHRISTOPHE LEVENT

ALBUM FRANÇAIS

Yelle, « l’Ere
du Verseau »

Ce disque nous a accompa

gnés pendant des mois. Parce

que « l’Ere du Verseau », qua

trième album de Yelle, a été

un bonheur quotidien. Avec

ses mélodies sucrées-salées,

ses textes faussement légers,

ses audaces électroniques, le
tandem breton Julie Budet et

Jean-François Perrier fait des

merveilles, paisiblement ins

tallé près de Saint-Brieuc.
Une production maison qui

laisse la concurrence loin

derrière. Pas étonnant que les

Américains nous les envient.

Yelle, Taylor Swift, Terrenoire

sont nos trois disques préférés.

ALBUM INTERNATIONAL

Taylor Swift « Folklore »

On croyait tout savoir sur

Taylor Swift, 30 ans, petite fée

de la country, pop star, busi

nesswoman brillante. On

n’avait rien vu. Alors que ses
concurrentes rivalisaient de

tubes disco, elle a dévoilé par
surprise fin juillet un disque

folk, dépouillé, pastoral. En
accompagnant ses textes

profonds d’ambiances boi

sées, de guitares acoustiques,

d’un piano mélancolique, de

mélodies sans sucre ajouté.
« Folklore » est bien plus

qu’un album de toute beauté,
c’est une mutation magistrale
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Ce premier roman aux accents céliniens, qu’on pourrait qualifier de social, 
dénote dans la marée des autofictions narcissiques. Rédigé à la première 
personne, il est servi par une langue authentique, naïve et brute que l’auteur, 
fils de cheminot, semble bien connaître.
Dans la Lorraine ouvrière d’aujourd’hui, unique horizon du narrateur, un père veuf 
essaie tant bien que mal d’élever ses fils sans sa femme. Peu à peu, une relation 
tissée d’incompréhension s’instaure entre lui et son aîné. Car le monteur de câbles 
à la SNCF, plutôt taiseux, est engagé depuis toujours chez les « rouges » lorsqu’il 
apprend que son fils traîne avec des « fachos ». Les divergences politiques auront- 
elles raison de l’amour ? Le père demeurera-t-il muré dans la colère jusqu’au drame, 

ou parviendra-t-il à une réconciliation familiale ?
L’ouvrage est noir, mais ne stigmatise personne. 
Il propose même des échappées vers un monde 
meilleur, notamment grâce aux amitiés fidèles.  
Les personnages, émouvants et blessés, 
font tantôt sourire, tantôt pleurer. Un roman 

qui saisit et sonne 
le lecteur, comme 
une rixe entre deux 
bandes dont personne 
ne sort vainqueur. O. F.

Premier roman
En passant par la Lorraine…

Ada et son compagnon Alexandre 
forment un couple heureux et 
s’apprêtent à accueillir leur premier 
enfant. En partant à la maternité, 
la jeune femme confie son aîné 
à leur voisine Sandra, une libraire 
féministe, célibataire revendiquée 
et adepte du libertinage. Mais après 
un événement tragique, les cartes 
vont être rebattues. Quelques années 
plus tard, sur un site de rencontres, 
Alexandre fait la connaissance d’Alba, 
une belle enseignante, intelligente 
et cultivée mais pleine d’ambivalence. 
Quelles sont les différentes manières 
de former un couple, d’être parents, 
de procréer (ou non) ?
Après sa grande traversée du XXe siècle 
(Les Bourgeois, 2017), Alice Ferney 
explore et interroge les nouveaux 
comportements amoureux issus  
à la fois de la « libération » des mœurs, 
du grand barnum idéologique actuel, 
de la révolution numérique  
et des évolutions technologiques. 
Des comportements comme diffractés 
à l’infini, qui semblent n’obéir à aucune 
règle, aucune norme, si ce n’est celles 
d’un « vaste et fluide » marché. 
Un livre passionnant, qui n’assène 
ni certitude ni jugement, mais oppose 
au spectacle de « la misère sexuelle 
dans une société qui [a] muté », 
le souffle du lyrisme, la foi en 
l’altérité et l’amour de la vie. D. G.

Couples
Métamorphoses 
de l’amour              ROMAN

Nature humaine
par  Serge Joncour ,  
Flammarion, 400 p., 21 €.

Reclus dans sa ferme isolée du Lot, 
lors de la tempête de décembre 1999, 
Alexandre fait défiler les souvenirs… 
L’occasion pour Serge Joncour d’orches- 
trer presque trente ans d’Histoire 
nationale, où s’entrecroisent la place 
croissante de la technique, les luttes, 
la vie politique, les catastrophes 
successives naturelles ou sociétales. 
Un roman touffu qui apporte sa pierre 
aux débats sans fin sur la nature 
(saccagée) et le lien perdu avec elle. 
Mais qui ne soulève pas les questions 
anthropologiques attendues. Et la 
nature humaine dans tout ça ? D. G.

               POLAR
Les Bons Garçons
par  Pierre Adrian ,  
Équateurs, 272 p., 19 €.

S’inspirant d’un fait divers macabre 
qui retourna l’Italie des années 1970 
(le massacre du Circeo), Pierre Adrian 
fait resurgir les démons d’une époque 
dans ce roman noir où rôdent le mythe 
d’Ulysse et les ombres terrifiantes 
de vieilles divinités païennes.  
Un roman oppressant jusque dans 
son écriture très maîtrisée, qui sonde 
les abîmes de nos sociétés consuméristes 
et hors-sol. Mais qui, petit bémol, 
reprend un peu à son compte 
la vision marxiste des événements 
autour de laquelle se déchaîna 
la presse de l’époque. D. G.

Ce qu’il faut de nuit
par  Laurent Petitmangin , 
La Manufacture des livres, 
198 p., 16,90 €.

L’Intimité
par  Alice Ferney , 
Actes Sud, 
368 p., 22 €.

FAMILLECHRETIENNE.FR • N°2225 • SEMAINE DU 5 AU 11 SEPTEMBRE 2020   •   41 

nf_le_mag_culture_focus_56254.indd   41 8/27/2020   5:01:31 PM



29mercredi 30 septembre 2020 - Arts Libre

À LA PAGE

L’imagination au pouvoir
“Les humains imaginent comme ils respirent. Imaginer, c’est 
vivre dans ses pensées, voyager mentalement dans le passé 
(se souvenir), dans l’avenir (anticiper), dans le possible (faire 
des hypothèses et spéculer). Ce n’est pas une fuite hors du 
réel. Pour l’essentiel, l’imagination nous sert à agir et à 
résoudre des problèmes, à fabriquer une multitudes d’objets. 
Regardez autour de vous : tout ce qui vous entoure a été rêvé 
avant d’avoir été fabriqué. Regardons-nous agir : la plupart 
de nos actions sont orientées vers des buts éloignés dans le 
temps. Ces buts, incarnés sous forme d’images, forment 
l’horizon de nos actions. Les communautés humaines sont 
tissées de projets, d’idéaux, de lois et de règles qui ne sont 
rien d’autre que des représentations collectives : des images 
du monde.”
U Jean-François Dortier, in “L’Humanologue” – nouvelle 
revue qui entend montrer “les humains comme on ne 
vous les a jamais racontés” – n° 1, sept./oct./nov. 2020

Entre guillemets

Les fleurs du slam
Le 4 octobre, de 18h à 22h, les Midis de la Poésie 
proposent une soirée dédiée au slam. À cette occasion, la 
scène sera ouverte à toutes et tous, dans la tradition de la 
scène slam. Camille Pier, alias Nestor Josie, poète et 
performer de cabaret, et Simon Raket, champion de 
Belgique et vice-champion d’Europe de Slam 2015, seront 
les maîtres de cérémonie de cette soirée. Seront 
également présents Virûs, Nicolas Jules, Lisette Lombe et 
Z&T. Pour habiller et mettre en valeur les textes, la 
matière sonore sera assurée par Cloé du Trèfle.
U Inscription à 17h pour celles et ceux qui souhaitent 
dire un texte (places limitées). Au 140 (140, avenue 
Eugène Plasky à Schaerbeek). Entrée 5 €, gratuite pour 
les participants au micro ouvert. Infos : 02.733.97.08

À livre ouvert

“Un souvenir qui saigne. Jamais 
on n’achève de l’enterrer.”

Robert Margerit
in “Par un été torride” (1950)

La phrase

Pax (Liège)
1. Yoga / Emmanuel Carrère / P.O.L.
2. Betty / Tiffany McDaniel / Gallmeister
3. Impossible / Erri De Luca / Gallimard
4. Fille / Camille Laurens / Gallimard
5. Le Dit du Mistral / Oliver Mak-Bouchard / Le 
Tripode

Papyrus (Namur)
1. Histoire de la nuit / Laurent Mauvignier / Les 
Éditions de Minuit
2. Fille, femme, autre / Bernardine Evaristo / 
Globe
3. Yoga / Emmanuel Carrère / P.O.L.
4. Impossible / Erri De Luca / Gallimard
5. Une rose seule / Muriel Barbery / Actes Sud

Les ventes

Tout peut basculer
sur un rien
Comment devient-on un homme
dans un arrière-pays à l’abandon
qui n’a rien à offrir ?

“On faisait bonne figure pendant les 
repas. On se gardait de lancer des 
discussions. C’est Gillou qui le faisait à 
notre place. On restait d’accord sur plein 
de choses. À se demander comment 
c’était possible. Comment, en traînant 
avec des fachos, pouvait-on aimer ce que 
nous avions toujours aimé ? Il continuait 
à passer les Jean Ferrat de la moman, 
comme il le faisait depuis qu’elle était 
morte. Bordel, il comprenait les paroles ? 
‘Desnos qui partit de Compiègne 
accomplir sa propre prophétie.’ Comment 
pouvait-il encore fredonner cette 
chanson ? Il traînait maintenant avec 
ceux qui l’avaient foutu dans le train. 
Pourtant, je ne disais mot. Une fois 
seulement, je lui avais demandé de se 
taire. Gillou m’avait regardé, avait souri à 
son frère, un clin d’œil, ‘le vieux n’est pas 
de bonne humeur ce soir’.”

Extrait

Paris, Fus tourne en rond. Pour autant, il 
n’envie pas son frère : il semble accepter 
son sort sans que cela paraisse une démis-
sion. Un engrenage est portant enclenché, 
qui mènera au drame.

Dans une langue en juste adéquation avec 
la modestie et la dignité de ses personna-
ges, Laurent Petitmangin (né en 1965) dé-
peint une France marginalisée, éloignée de 
tout, qui n’intéresse personne. Où, pour-
tant, la lumière de la mi-août est si déli-
cieuse. Car la beauté est là pour qui sait la 
cueillir.

Menacé par l’ombre
À travers le portrait de ce père happé 

par le désarroi, hier dépourvu face à sa 
femme malade, aujourd’hui impuissant 
face aux dérives de son fils, Laurent Petit-
mangin met le projecteur sur un homme 
simple, qui se pose les bonnes questions 
sans pouvoir aller plus loin. Il y a une infi-
nie pudeur dans ce qui se joue dans ce 

trio familial, à travers un 
lien aussi fort que me-
nacé par la part d’ombre 
de chacun.

Quelle est notre res-
ponsabilité face à ce qui 
nous arrive ? Comment 
devient-on un homme ? 
L’équation est délicate 
pour une jeunesse en 
manque de repères, qui 
n’a ni la force ni la re-
cette pour croire en son 
avenir, et pour qui tout 

peut basculer sur un rien. Déjà prix litté-
raire Georges Brassens et prix Stanislas 
du premier roman, en lice pour le prix 
Femina, Ce qu’il faut de nuit est en cours 
de traduction dans quatre pays – Allema-
gne, Italie, Pays-Bas et Angleterre. Ce suc-
cès n’est que mérité.

Geneviève Simon

★★★ Ce qu’il faut de nuit Ro-
man De Laurent Petitmangin, La Manu-
facture de Livres, 192 pp. Prix env. 
16,90 €, 10,99 €

Dans le sillage de Leurs enfants après eux de 
Nicolas Matthieu (Goncourt 2018), qui 
campait une France provinciale et désolée, 

Laurent Petitmangin nous 
emmène dans sa Lorraine 
natale. C’est là qu’il situe Ce 
qu’il faut de nuit, un premier 
roman sensible et pudique 
qui témoigne d’une trajec-
toire familiale tragique, 
d’une réalité sociale peu 
évoquée en 
littérature, 
et d’un lien 

père-fils particulièrement 
investi.

Depuis la mort de sa 
femme, emportée par un 
cancer, un père élève seul 
ses deux garçons, Frédéric, 
dit Fus, et Gillou. Il se croit 
maladroit et hésitant dans 
sa façon de gérer leur quo-
tidien sans la “moman”, il 
n’a pourtant pas grand-
chose à se reprocher. Simplement, la vie est 
terne dans cette région qui n’a rien d’un el-
dorado, les perspectives y étant peu embal-
lantes. Pour preuve : c’est le parcours du 
combattant qui attend Gillou, bien décidé à 
poursuivre ses études à Paris malgré les em-
bûches.

Un silence grandissant
Fus a moins d’ambitions. Il étudiera à 

l’IUT du coin, à Metz. Est-ce par 
désœuvrement ou par besoin de recon-
naissance ? Toujours est-il qu’il com-
mence à fréquenter un nouveau groupe 
d’amis, sympathisants du FN. Militant so-
cialiste nostalgique de l’union de la gau-
che qui a “ressenti le besoin de retourner à 
la section comme d’autres celui de retrouver 
l’église”, son père comprend mal cette atti-
rance. Mais peine à évoquer franchement 
le sujet avec son fils. Entre eux, rien ne 
change d’abord : son père continue à par-
tager sa passion du foot. Pourtant, petit à 
petit, le malaise s’installe, et avec lui un si-
lence grandissant, voire angoissant.

“J’avais un fils différent et les gens sem-
blaient s’en accommoder. Ou faisaient sem-
blant. Fus n’était pas toxico, ce n’était pas une 
saloperie qui terrorisait le quartier, et ça leur 
suffisait.” Si on se regarde et on se jauge, on 
fait aussi corps dans cet arrière-pays à 
l’abandon. Peut-être parce que condamner 
l’autre, c’est aussi condamner sa propre lé-
thargie. Alors que Gillou s’est envolé pour 

Laurent Petitmangin
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Pour l'amour d'un fils

Le grand écart entre deux frères dans une Lorraine en plein blues.

Par Ariane Bois*

L a rentrée voit fleurir de nombreux romans

sur fond de crise, de désespérance, de crise

sociale. Pour ce premier roman, l’enthou

siasme n’était guère au rendez-vous : une his

toire de foot, de barbecues et de père élevant

seul ses garçons dans l’Est. On a failli passer

son chemin. On aurait eu tort. Car “Ce qu’il faut

de nuit” est la bonne surprise de l’automne. On

s’attache au monologue du père, un taiseux qui

raconte, sans pathos, sa vie après la mort de sa

femme, emportée à la quarantaine par un sale

cancer. Il reste donc avec Fus, son ainé, nommé

ainsi pour sa passion du ballon rond et Gillou,

son cadet. Entre ces trois-là, l’amour et la ten

dresse circulent non stop et si les conditions de

vie en Meurthe et Moselle sont dures, - on est

chez un cheminot -, le bonheur de se retrouver le

dimanche au stade, le quotidien avec la bande de

copains font passer de bons moments. Oui mais

voilà, les enfants grandissent et quand, à la fin

de l’adolescence. Fus s’entoure de copains pas

vraiment nets, plutôt d’extrême droite, le père,

syndicaliste depuis toujours, peine à respirer :

« Fus et moi, on était en apnée. On se parlait

sans se parler ». Ses mauvaises fréquentations

emmèneront Fus très loin, là ou son père, à la

fois furieux et honteux, ne pourra plus rien pour

lui, tandis que Gillou, à force d’efforts, intégrera

Science-Po à Paris... L’écriture gracile, aérienne,

est empreinte de tendresse et s’abstient du mi

sérabilisme ambiant. On pense forcément au

Prix Goncourt Nicolas Mathieu, mais en mieux :

moins démonstratif, moins revanchard, plus dé

licat. Tout cela finira bien entendu très mal pour

Fus. Les dernières pages, lues d’un œil humide,

laissent le lecteur face à un dilemme. Et nous,

comment aurions-nous agi pour éviter la catas

trophe qui s’annonce ? L’auteur est Lorrain et

cadre à Air France. Il a 55 ans. “Ce qu’il faut de

nuit” est son premier roman. Une réussite. A.B.

Ce qu'il faut de nuit, de Laurent Petitmongin,

La Manufacture de livres, 198 p., 16,90 €.

* Écrivain et journaliste, dernier ouvrage paru :

"L'ile aux enfants"chez Belfond.



es auteurs lorrains ont le chic pour
claquer des titres beaux à défaillir.

Nicolas Mathieu avait donné le ton avec
ses deux premiers romans, Aux animaux
la guerre puis Leurs enfants après eux.
Laurent Petitmangin lui répond avec Ce
qu’il faut de nuit, inspiré par son épouse
et par un vers de Jules Supervielle, extra-
it du poème Vivre encore. C’est éclatant,
c’est sombre, ça reste scotché en mémoi-
re, inoubliable. Entre l’ancien prix Gon-
court et le futur lauréat du prix Stanislas,
les points communs ne s’arrêtent
d’ailleurs pas là : comme Nicolas Mathieu
avant lui, Laurent Petitmangin jette un peu
de décor lorrain dans ses pages, en l’occur-
rence le Pays-Haut, à quelques encablures
du « Luxo », personnage central de ce

texte vif et intranquille, raconté à hauteur
d’hommes et porté par une écriture qui
ne se discute pas.
À l’arrivée, Laurent Petitmangin est en
train de décrocher la timbale. Son roman
compte au nombre des plus remarqués
en cette rentrée littéraire, ce qui découle
autant d’un style qui vous prend aux
tripes que d’une suite de menus hasards
seuls susceptibles de transformer le des-
tin d’un livre. Sa maison d’édition, par
exemple. Cette année, en théorie, La Ma-
nufacture des livres aurait dû mettre le
paquet sur Franck Bouysse, son auteur-
vitrine. Sauf que Bouysse a cédé aux si-
rènes du mercato, destination Albin Mi-
chel, et hop, une place de libre. Le reste,
ce sont des libraires emballés, des échos
dans la presse et sur les réseaux sociaux,
et même un Nicolas Mathieu convaincu
qui se fend d’un post amical sur Insta-
gram. Avec tout ça, lui-même en

convient, il y aurait de quoi se laisser gri-
ser : « Cela prend vite beaucoup de place,
il y a un côté mégalo les premiers jours. Je
mentirais si je disais que je n’étais pas sur
Google toutes les cinq minutes pour voir
ce qui se racontait sur le livre. Mais tout en
étant présent, parce que c’est nécessaire, il
faut aussi lever le pied. Le week-end der-
nier, par exemple, je me suis efforcé de
lire. »

 
Dans le civil, Laurent Petitmangin bosse
depuis plus de 30 ans chez Air France. Lui
en a 55 et indique s’être intéressé à l’écri-
ture il y a une dizaine d’années. Ce qu’il
faut de nuit, il l’a proposé à Gallimard et
à La Manufacture des livres, donc, qui l’a
« recruté » sans tarder. Faut pas trop le ré-
péter, mais deux autres manuscrits sont
déjà dans les tiroirs de son éditeur, Pierre
Fourniaud, et la question maintenant est

de savoir avec lequel poursuivre l’aven-
ture. Parce qu’une suite il y aura, c’est
forcé. Ce qui lui fait dire, alors que ses per-
sonnages en prennent plein la gueule,
que la vie, parfois, ce n’est pas que du gris
délavé couleur d’ennui ou des bastons
entre sympathisants frontistes et mili-
tants « antifas » qui virent au drame. Lisez
le livre, vous comprendrez.
La sienne, d’existence, avant de s’ouvrir à
l’écriture, a démarré en Moselle, entre les
bancs du lycée Fabert et « une longue rue
de Longeville-lès-Metz où à une époque
toute [sa] famille habitait ». Il a quitté la
ville blonde à la vingtaine, pour les
études, revenait régulièrement visiter ses
parents avant qu’ils s’installent à Alès,
côté soleil. 


L’attachement est resté tenace, puisque
ses quatre enfants et lui ne soutiennent
qu’une seule équipe de football, et elle bat
pavillon grenat, et qu’une seule équipe de
handball, et elle évolue en bleu et jaune.
« J’ai même réussi à faire aimer Metz à mon
épouse, une Bretonne caldoche, qui n’avait
donc aucune chance de connaître la
ville ! », se marre-t-il au téléphone. C’est
d’ailleurs un stage de foot auquel ont par-
ticipé ses deux fils, dans le Pays-Haut, qui
a nourri l’une des scènes du roman et la
chaude lumière d’août sur la pierre de
Jaumont qui lui a inspiré l’un des plus
beaux passages. Aujourd’hui, c’est à
Chantilly, encore en Picardie, presque à
Paris, qu’il est installé.


ARRIVÉE REMARQUÉE 

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artir pour mieux revenir. C'est
ça l'idée et le mouvement.

Maxime Villard, 29 ans, a fait un aller-re-
tour entre la Normandie et la Lorraine.
Il voulait voir la mer qui n'a finalement
pas fait le poids face à sa terre d'origine.
L'histoire de ce jeune homme ressemble
à celle de nombreux expatriés qui pen-
saient trouver ailleurs un bonheur qui vi-
vait sous leurs yeux. Encore fallait-il le re-
garder de plus loin pour l'apprécier.
Chez lui, c'est Metz et le quartier du Sa-
blon. Son père y tient une boucherie
charcuterie depuis 13 ans. Son grand-
père était le gérant du café de la Renais-
sance, place des Charrons. Autant dire
que le commerce dans cette famille se
transmet de père en fils. D'ailleurs, Maxi-
me voulait travailler dans la restauration,
son paternel l'en a dissuadé lui arguant
qu'il n'aurait pas de vie familiale. Alors le
jeune homme s'est orienté vers la pro-
duction mécanique informatisée. 
Diplôme en poche, il a travaillé dans
l'automobile, le nucléaire avant de mi-
grer vers la Normandie où l'attendait un

poste dans l'industrie pharmaceutique. 
À la fin de l'année 2018, il songe déjà à
une réorientation professionnelle. Il veut
se lancer dans le commerce de proximi-
té. Il cherche à s'installer en Normandie
mais décide finalement de revenir dans
sa région d'origine qui lui « manque
trop ». Maxime se met en quête d'un
local où installer son rêve. Il trouve une
adresse au cœur du Sablon, à quelques
pas de la commerçante rue Saint-Livier
et pas très loin non plus de la boucherie
du père. Maxime connaît très bien le quar-
tier. Il a passé de longues heures à aider
son papa quand ce dernier s'est lancé.



Il obtient les clés d'un local où se sont
déjà installés deux caves à vins mais sur-
tout le magasin Florapêche dont les ha-
bitants se souviennent encore. Lui aimait
la pêche, elle les fleurs, ils avaient ouvert
une adresse conjuguant leurs deux pas-
sions. Le nouveau commerce du quartier
porte un nom tout aussi évocateur : Au
bon beurre. Un petit air de nostalgie qui
colle avec l'état d'esprit et la déco du lieu
« à l'ancienne ». Et puis surtout, Maxime
propose du beurre à la coupe, ce qui
n'est plus très commun. Le reste des pro-

duits emprunte au maximum les circuits
courts. Maxime a contacté tous les pro-
ducteurs locaux pour leur proposer de
vendre leurs marchandises chez lui. Il a
commencé par téléphone puisqu'il a ac-
quis les clés du magasin le jour du confi-
nement et poursuit en se déplaçant chez
eux. 
Même si l'on trouve des produits qui ne
sont pas d'ici, le but est d'arriver un jour
à ne proposer que du local, du français ou
des bonnes surprises comme cette bière
suédoise, très rare, brassée à l'eau de mer.
Les prix sont abordables et les horaires
dignes d'une vraie épicerie de quartier :
du mardi au samedi de 8h à 12h30 et de
14h30 à 20h et le dimanche matin. Maxi-
me ne compte pas ses heures et ses
clients le lui rendent bien. En quelques
semaines, il a déjà conquis les habitants
du quartier qui voient dans son arrivée
une offre qui complète celle déjà exis-
tante. Le jeune homme s'affirme dans ce
métier de contact. Il a surtout retrouvé
cette terre qui lui manquait tant.


Au bon beurre, 41 rue de la Chapelle à Metz

MAXIME VILLARD
GÉRANT DE L’ÉPICERIE AU BON BEURRE



SABLON NORMANDIE



SON DÎNER
IDÉAL 

« Je ne veux pas
de stars à la table.
En revanche, un
repas avec mes ca-
marades de prépa
de Fabert et on
s’installe à L’Assiet-
te au bœuf, rue du
Pont des morts,
avec vue sur la Mo-
selle. J’adore leur
sauce paradis et
leurs frites à volon-
té ! »

SON
BISTROT

«Je serais bien en
peine de répondre.
J’adorais aller avec
mon grand-père
dans les cafés de
village, à Scy-Cha-
zelles par exemple,
où après avoir bien
marché, il me
payait une partie
de baby-foot et un
diabolo menthe. »

SON
REFUGE 

«J’ai découvert le
Pays basque ré-
cemment et j’aime
beaucoup. Quand je

suis à Metz, j’essaie
de monter en cou-
rant à Scy-Cha-
zelles ou vers Plap-
peville.» 

SA
CHANSON 

« J’entends j’en-
tends, de Jean Fer-
rat. J’ai conscience
que ce n’est pas la
plus gaie… »

SON
JOUEUR
CULTE

« André Rey.
J’aurais tant voulu
qu’il ait davantage
de chance vis-à-vis
du Mundial en Ar-
gentine, en 1978.

Plus récemment,
j’ai toujours trouvé
l’attitude de Grégo-
ry Proment très
classe. »

SES COUPS
DE CŒUR
LITTÉRAIRES 

« Récemment,
j’ai adoré La Mai-
son, d’Emma Bec-
ker, mais aussi Les
Eaux mêlées, de
Roger Ikor. »

Ce qu’il faut de nuit retrace l’histoire
d’une dislocation familiale. Dans la vraie
vie, Laurent Petitmangin ne passe pas
plus de deux minutes sans prononcer le
mot « famille ». Et celle qu’il découvre
maintenant qu’il a mis les pieds dans
l’édition le passionne au plus haut point.
Dès son contrat signé, Laurent Petitman-
gin s’est documenté avec minutie. De la
mise en page à la couverture, il voulait
tout savoir, s’est immergé là-dedans
« avec gourmandise ». Et la bonne nou-
velle pour le lecteur, c’est que de toute
évidence il n’est pas rassasié. 


Laurent Petitmangin sera l’invité 

de la librairie La Cour des Grands, à Metz, 
le 11 septembre à partir de 18h30.
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PREMIERS ROMANS

LE FILS PERDU

Ces enfants qu’on aime et qu’on élève, à quel moment nous échappent-ils pour le meilleur ou parfois pour

le pire... Le pire c'est ce que vit le narrateur, un père de famille que l’on sent si souvent démuni mais pourtant,

et malgré tout, plein d’amour pour ses deux fils, Frédéric l’aîné dit Fus et Gillou le cadet. Eux trois se sont

retrouvés seuls après la longue agonie de la « moman ». Ils se soutiennent et reprennent tout doucement leur

petit bonhomme de chemin. Mais alors que le cadet, qui a été un peu préservé brille dans ses études, Fus,

en échec scolaire, sans plus aucune espérance sociale, commence à traîner avec « les fachos » et se retrouve

bientôt à coller des affiches pour le FN. Pour le père de famille, cheminot à la SNCF, militant tranquille

de gauche dans une Lorraine exsangue, c’est la désillusion. Pire que cela bientôt, où la lâcheté fait place à

l'hostilité. Jusqu’où va l'amour ? c’est une épreuve supplémentaire pour cette famille, dont on ne sait pas trop

si les liens sont indéfectibles ou menacent de se briser. C’est un récit court et intense, on le dévore la gorge

nouée tant chaque phrase sonne juste. « Je pense que ça a été une très belle vie. Les autres diront une vie de

merde, une vie de drame et de douleur, moi je dis, une belle vie », écrit l’auteur. Il ne faut pas craindre un récit

misérabiliste car derrière cette histoire âpre, qui ne manquera pas d’interroger chacun de nous, se dessine un

roman lumineux, empreint d’humanité.
Ce qu’il faut de nuit de Laurent Petitmangin (La Manufacture de Livres)
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RENTREE LITTERAIRE Drame en Lorraine

L’amour, ça vous glisse entre les mains
La maman est morte d’un

cancer. Le père élève seul

ses deux ados de fils. Ils

grandissent, font des
choix, et s’échappent,

pour le meilleur... et le

pire. Premier roman, «Ce
qu’il faut de nuit» de Lau

rent Petitmangin est notre

premier coup de cœur de

la rentrée littéraire.

es enfants grandissent,

s’éloignent, se séparent,

nous trahissent parfois. Ils

étaient tout pour nous, nous

pensions être tout pour eux.
Mais quelque chose s’est dé

fait, irréparable on ne sait

même pas. C’est un

brouillard, heureux ou mal

heureux, ou simplement in

définissable. Le père s’est
occupé de ses deux fils

quand la « moman » est

morte, d’un cancer. L’aîné,
Frédéric dit Fus (pour

Fußball, sa passion, parce

que, pour les études, il a
doucement mais sûrement

lâché à partir de la maladie

de sa mère, Fus « grand dès

ses treize ans »), et le Gillou,

droit et fort en thème, qui
s’extraira de la Lorraine

post-industrielle pour être

admis en prépa parisienne.

Deux fils, deux chardons

parce que « c’est beau un

chardon quand on regarde

bien. C’est plein de surpri

ses, jamais fait de la même

façon, un corps ingrat, mais

une fine gueule. »

Trois ans qu’elle a duré,

l’agonie de la moman, trois
ans pour le père « à faire

bonne figure devant les col

lègues et le chef, garder ce
foutu poste » (dépanner des

caténaires à la SNCF, plutôt
bien payé mais gaffe à pas

déconner, un accident est

vite arrivé). «Revenir en

tier. Car il fallait bien nour

rir les deux zèbres, tenir
sans boire jusqu’à ce qu’ils

se couchent. Et puis me lais

ser aller. Pas toujours. Sou

vent quand même. » Renon

cer - un peu - aux activités

du Parti (Socialiste), mais

pas à ses valeurs, ancrées

dans une vie, on pourrait
dire dans la chair de l’ouvri

er.
Et puis s’inquiéter sans se

l’avouer des nouvelles fré

quentations de Fus, une

bande qu’on ne connaît pas,
des p’tits gars propres sur

eux, on dirait. Carrément

trop propres, en treillis,
« cheveux coupés à la pa

ra », du qui cogne sur les pas

blancs, du qui milite au

Front national. Le père tom

be de très, très, très haut,
« ballotté entre mille pen

sées contradictoires». Est-
ce qu’on tente de raisonner

son fils devenu majeur, est-
ce qu’on part à la bagarre

avec lui... au risque de le

perdre ? Non. On tente le

compromis, l’approche en

douce, l’intermédiaire de

Gillou, on voit les voisins
s’accommoder de ce môme

« différent ». Après tout, il

ne fait rien de mal, rien de

bien méchant, « ça deman

dait un peu d’attention,
mais ça ne portait pas à con

séquence ».

Gloire et infortune

Mais si. Et les conséquen

ces vont être terribles. Le
Fus va être fracassé par une

bande d’antifas, quatre

jours de coma, et des semai
nes à pas pouvoir manger

sans baver, le corps comme

un champ de ruines. Le Fus

réfugié alors dans le silence.
Un dangereux silence mais

qui aurait pu prévoir ? Qui

aurait pu se douter de ce qui

se tramait dans sa tête ? Le

Fus qu’on n’imaginait pas

envahi et dépassé par la co

lère, le Fus va se venger. À
coups de barre de fer bien

affûtée. Un mort, deux vies

de foutues. Et davantage si

l’on compte les proches,

dans la sidération, dans la
vie qui continue mais plus

comme avant...

Pour son premier roman,
le Messin d’origine Laurent

Petitmangin trouve une lan

gue juste et âpre pour dire le

désarroi, le déchirement,
l’incompréhension d’un pè

re qui n’a rien vu (ou su)

venir. Un père qui tenait à
peine debout durant la ma

ladie de son épouse et après

son décès, mais qui tenait,

pour eux deux. Ses fils. Sa

gloire et son infortune. Et
puis « cette minute où tout

avait déraillé. » Quelque
chose qui « aurait pu tout

aussi bien ne pas être, ne

jamais exister». Mais c’était

arrivé, point... barre. Il fal

lait passer à la caisse. Cette

tragédie, ce magnifique tex

te, un uppercut en plein

cœur, est tout simplement

une histoire d’amour. Terri

ble et sauvage. Presque ba
nale tant elle parlera à tous

ceux qui ont eu à porter

l’éducation et l’envol d’un

enfant. Devenu cet adulte

qui, tôt au tard, s’arrachera

à ses parents.
Jacques LINDECKER

LIRE « Ce qu’il faut de nuit»,

Laurent Petitmangin,

éd. La Manufacture des livres,
192

p., 16,90€.
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DIMANCHE

POUR EUX C’EST UNE PREMIÈRE !

Parmi les 511 livres qui sortent ces jours-ci, 65 sont des premiers romans. Nous avons rencontré
cinq nouveaux auteurs bouleversants qui nous racontent leur parcours.

PAR SANDRINE BAJOS
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MAZÉ-MILON

« Le sujet, c’est la déception »
L'écrivain Laurent Petitmangin sera à la médiathèque La Bulle pour une soirée débat
sur la parentalité, en compagnie de la psychologue Soazig Hamard, vendredi.

Laurent Petitmangin, auteur de « Ce qu'il faut de nuit » sera à La Bulle ce vendredi, en compagnie
de la psychologue Soazig Hamard. PhOTO: PaSCALITO

ENTRETIEN

La médiathèque La Bulle propose
une soirée sur le thème de la

parentalité, vendredi 17 décembre,
en présence de l’écrivain Laurent
Petitmangin, auteur du roman « Ce
qu’il faut de nuit » (La Manufacture
de livres »), qui parle d’un père et de
ses deux fils. La mère est décédée ;
les enfants grandissent, l’un des
deux traîne avec des bandes d’extrê
me droite. Les embrouilles ne tar
dent pas. La rencontre s’effectuera
en présence de la psychologue Soa
zig Hamard, de l’association Epsy
lon.

De quelle façon le thème de la
parentalité s'est glissé dans votre
roman ?
Laurent Petitmangin : « Le plus sou
vent, au départ de mes histoires, il y
a une image. C’est comme sije faisais
un film et que j’avais une scène sous
les yeux. Là, j’avais une sorte de pho
to de famille avec des enfants jouant
devant leurs parents et une question
en tête qui était : comment peut-on
être déçu de ses enfants, quelles pro
jections peut-on avoir, quelles
peurs... Et j’avais l’image d’un père et
d’un fils assez silencieux. »

Le choix d'une famille monoparen
tale n'est pas venu tout de suite ?
« Le départ, c’était deux hommes, la
suite est venue naturellement. J’ai
écrit ce roman en quelques semai
nes. Quand ça fonctionne, il ne faut
pas s’interrompre, mais en profiter.
C’est dommage quand on reporte
l’écriture et que ça devient flou. Je ne
voulais pas trop de personnages,
mais bien limiter le nombre d’inter
venants dans cette histoire. Quand
je rencontre mes lecteurs, je m’aper
çois que le livre pose beaucoup de
questions. De mon côté il n’y a pas eu

d’hésitations, ou très peu. « Ce qu’il
faut de nuit » n’a pas été écrit pour
purger un problème personnel. »

Qu'est-ce qui nourrit vos histoi
res?
« La vie est faite de hasards,
d’incroyables concours de circons
tances. Mon travail par exemple, au
sein d’Air France, est l’aboutisse
ment d’un enchaînement de faits
inattendus. Et c’est ainsi pour plein
d’événements. J’adore les films de
Claude Lelouch qui parlent juste
ment de ces coïncidences, des bifur-

cations qui bousculent tout. C’est ce
qui donne le vertige et en même
temps le charme de la vie. »

Au démarrage de l'histoire, con
naissiez-vous déjà la fin ?
« Non, elle s’est construite au fd des
jours. Je savais seulement qu’il n’y
aurait pas une fin heureuse. Le sujet,
c’est la déception. »

Vous avez beaucoup de rencontres
scolaires autour de ce livre très pri
mé, comment réagissent les jeunes
lecteurs ?

« Très souvent, il y a des questions
sur le père. Ils se demandent pour
quoi il n’a pas bougé. II y a presque
une colère chez les lycéens, que l’on
peut comprendre. Mais sans cela,
l’histoire ne serait pas la même. »

Pascale PINEAU

Rendez-vous« Regardscroiséssur la
parentalité » vendredi 17 décembre
2021, à 20 heures, à la médiathèque
La Bulle à Mazé. Public ados/adultes.
0241 8061 31 ; mediatheque@maze
milon.fr

Nombre de mots : 555
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_( Bourg-lès-Valence j

L'auteur Laurent Petitmangin, star du jour
Laurent Petitmangin, tauréat du 9e Prix littéraire La Passerette pour son roman

« Ce qu'il faut de nuit » a partagé sa passion avec des tycéens bourcains.

J eudi 7 octobre, l'écrivain Laurent
Petitmangin a connu une vraie

journée marathon! Lauréatdu

9e Prix littéraire La Passereüe

pour son premier roman intitulé

« Ce qu'il faut de nuit » a d'abord été

accueilli au lycée Les Trois Sources où

il a rencontré une classe de seconde

et son professeur de français, Valérie

Carlomagno. « Un honneur pour moi,
a commenté celui qui a aussi obtenu

le Prix Fémina des lycéens. C'est une
rencontre très émouvante de voir le re

gard que ces jeunes de 15 etl 6 ans ont

porté surmon premier roman, renforcé
parla lecture des fins originales com

posées par deux Igcéennes. » Après

cette rencontre, Laurent Petitman
gin était attendu à la médiathèque La

Passereüe pour y rencontrer ceux qui

ont massivement voté pour son roman

L'écrivain a également participé à une

émission de radio avec Radio BLV.

Les bibliothécaires, François Carré et Régine Deteix, ont animé la rencontre avec

Laurent Petitmangin à La Passereüe. Photo.MG

paru à la Manufacture des livres.

DES ÉCHANGES LITTÉRAIRES

RICHES

Les lecteurs ont cependant dû patien

ter encore un peu puisque Laurent

Petitmangin s’est prêté en amont au

jeu de l'interview avec Sylvie Mabilon,

directrice d'antenne à Radio Bourg-lès

Valence lors d'une émission publique

rythmée par les coups de cœur

littéraires et musicaux des biblio

thécaires. Enfin, les bibliothécaires,

Régine Deteix et François Carré, ont
animé une rencontre avec l'auteur et en

présence de son auditrice, Marie-Anne

Lacoma, devant de nombreux lecteurs.

Avec humour et simplicité, Laurent

Petitmangin est revenu sur « l'urgence »

ressentie à écrire ce roman, son « pre

mier publié », ses sources d'inspiration,
ses techniques d'écriture et la parution

ce mêmejeudi 7 octobre de son second

roman « Ainsi Berlin » toujours à la

Manufacture des livres.

Pratiques

Emission à réécouter sur Radio BLV 93.6

« Les grands directs ».
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[4 Àc

"Mes fils", ces garçons chahutés par
la vie, et leur mère partie trop tôt

Un décor triste à pleurer. Non à cause de la Lor

raine en elle-même, terreau du récit, mais de la désin
dustrialisation et de la misère sociale qui gagnent du

terrain. "Les mines de charbon sont mortes toutes

seules", chantait à ce sujet Bruno Brel, le neveu du

grand Jacques. Un décor qu’avait peint en lettres de
larmes l’écrivain vosgien Nicolas Mathieu dans son

roman "Leurs enfants après eux", qui lui

valut le Concourt 2018. Un décor qui
sert d’ancrage au roman coup de

poing de Laurent Petitmangin

"Ce qu’il faut de nuit". Là encore,

il est question d’enfants. De

deux garçons. Les fils du narra

teur qui, étranglé de douleur
après le décès de son épouse

emportée par un cancer,
tente de les élever seul avec

amour et dignité. Frédéric, l’aî

né, surnommé Fus en rap
port au mot allemand

désignant le foot, ce sport qui est la passion de sa vie,

grandit apparemment paisiblement. Gillou, le se

cond, vise des grandes études, et rêve de LENA en

écoutant les mots encourageants de l’ami Jérémy, un

des piliers de la section. Y parviendra-t-il ? C’est un

des enjeux du roman. Le père, cheminot SNCF affilié

au Parti Socialiste, l’espère de tous ses vœux. Mais un

jour, il découvre que Fus porte un bandana arborant

une croix celtique, en fait "un truc de fachos",

comme il s’en indigne immédiatement. Le

choc pour cet homme de gauche, humaniste

bienveillant, qui, au second tour de la prési

dentielle, n’a voté ni pour Macron ni pour

Marine Le Pen.
Commence alors un chemin de croix

d’autant plus douloureux que Bernard, lui

aussi de la section du PS, prévient le père

que son fils aîné, sans doute vêtu d’un blou

son "avec un grand Apache dans le dos", fri
cote avec les colleurs d’affiches du

Front National. Une plongée
dans la drogue et l’alcoo

lisme, et un pro

cès. Nous

entrons alors

dans le

drame. Le
fossé idéolo

gique s’étant

creusé entre

le fils et le

père, nous
suivons les

trois protagonistes sur fond de chansons de Jean Fer-

rat et de dignité ouvrière bafouée. De tristesse aussi.

Magnifique roman signé Laurent Petitmangin, "Ce
qu’il faut de nuit" brille par la fulgurance d’un style

pourtant minimaliste qui sonde les cœurs et les

consciences. Tout sonne juste et vrai dans ce récit

d’un désastre annoncé, où plane la figure de la "mo-

man "des deux garçons, dont la disparition prématu
rée a sans aucun doute transformé leur construction

mentale de la réalité. Faisant basculer au milieu du

roman son récit dans une autre vérité intime, l’auteur

s’abstient de juger, mais fait entendre des cris

d’amour d’un père pour ses fils, d’un homme em

preint de sens du pardon. L’épilogue, composé d’une

lettre dont on vous laisse découvrir la teneur, secoue

ra chacun. Pas de dialogues directs, mais seulement
les propos des uns et des autres rapportés par la voix

du père. Tout est vu à travers le regard d’un narrateur

inquiet et soucieux des autres. Grand lecteur, Laurent
Petitmangin signe un premier roman ample et ter

rible où l’on verra encore une fois après Jean Ferrât

que "nul ne guérit de son enfance".
Jean-Rémi BARLAND

Laurent Petitmangin. /photo pascal ito
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MONTBARBON I

L/w
Ce qu’il faut de nuit

de Laurent Petitmangin

La Manufacture de livres, 16,90€

« Enorme coup de cœur pour

ce magnifique roman ! Un

père qui se retrouve seul

pour élever ses 2 grands

enfants, paumé, désemparé.

Modeste employé à la SNCF,

militant PS, plein de va

leurs, il va voir son aîné se

détacher de lui alors qu'ib

étaient si proches, et ad

hérer aux idées du Front

National. La rupture est

violente et le drame iné

vitable. Roman sur la désindustria

lisation, sur le chômage qui

touche toute une région, sur

le monde ouvrier, âpre et dur

mais tout en pudeur et rete

nue. Un roman sans fioriture

pour dire l'amour d’un père

pour ses enfants et qui va vous

bouleverser. »

Catherine


